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À mamie Laloute, à mamie Blue, à ma mère.
À toutes celles qui furent chassées,
Et à toutes celles qui restèrent après
pour s’occuper des vivant·es.
Ce qu’il faut savoir, c’est que la mort était entrée là, qu’elle avait déjà fait son travail, et qu’il n’y avait pas de retour en arrière.
*
Elles étaient passées cette nuit certainement. Depuis le bar du Waikiki on ne voyait que ça.
 
M A R I O N J.  A S S A S S I N É E P A R S O N M A R I
R E N A U D M.  P A R B A L L E S = F É M I N I C I D E
 
C’était de grosses lettres peintes en noir sur du papier A4 blanc. Sympa c’est joyeux ça met l’ambiance, a fait Titi comme pour une blague. Christian a répondu avec un sourire serré que c’était pas l’objectif et vu qu’il les engueule jamais les habitués, vu qu’il est toujours si également sympathique alors quand il est juste un peu sec ça suffit à ce qu’ils ferment leurs gueules. Souvent après ils fourrent leurs museaux dans leurs verres comme des gosses pris en faute et nous on voit les gamins qu’ils ont été il y a longtemps, avant qu’ils soient un peu violets au niveau des pommettes et le ventre serré par le polo.
 
Là-dessus je suis allée nettoyer les toilettes. D’habitude je le fais plus tard comme c’est pas franchement agréable de récurer la merde des autres, mais l’un dans l’autre il n’y avait pas de fenêtre sur la rue, dans les toilettes.
 
J’espère qu’il est en prison ce salopard a dit Raph à la place de bonjour quand elle est arrivée après le deuxième service. Elle a accroché son manteau à la patère, j’ai fait couler son café.
 
Du fond de la cuisine Nadia a répondu à Raph comme quoi c’était pas bien difficile de le savoir et zoupla, elle a fait éclore son téléphone dans sa paume, elle a jailli zim de derrière le lave-tasses, du bout de l’ongle tic tic elle a tapoté sur son écran et hop ! nous étions tous au courant que le type, là, Renaud M., n’était pas derrière les barreaux (Non ?!) car il était bien mort (Ah ! Y a une justice !) vu qu’il s’était foutu en l’air avant (Manque de couilles, ça).
 
Raph m’a dit :
 
— C’est pas un truc du genre qui s’est passé dans ta famille ?
— Pas du tout,
 
j’ai répondu
 
vraiment pas, mon papi s’est juste…
 
Et j’ai sorti les tasses encore bouillantes du lave-tasses sans faire gaffe, ce qui fait que je me suis sacrément brûlé le bout des doigts, et que donc je les ai un peu sucés et voilà pourquoi je n’ai pas pu finir ma phrase.
 
Après, j’ai précisé en déposant son café devant Raph, C’est vrai que mon arrière-grand-mère avait été, oui c’est pas faux il l’avait un peu, enfin pas vraiment vu que c’était un accident, et puis il était malade,
 
c’était lui qui faisait les câlins il avait tué tous les loups j’étais la seule qu’il emmenait pêcher j’étais sa préférée il m’avait fabriqué une maison de poupée on n’est pas un salopard quand on fabrique une maison de poupée
 
bref c’était sûr qu’il voulait pas, comme ce type-là, Renaud M. des collages, lui faire du mal ou je sais pas quoi, c’était un accident si c’était un accident c’était moins grave non, enfin certes il l’avait, mais pas totalement on va dire, et
 
— Tuée ? On peut pas tuer pas totalement quelqu’un, ma poulette, elle a fait Raph en avalant son expresso en une gorgée, et discrètement Nadia a déposé un chocolat devant moi (vu que j’aime pas le café).
 
C’était sympa. Je sais pas pourquoi mais ça m’a donné envie de pleurer. Après je pleure jamais, moi.
*
J’imagine une énorme flaque de sang sur le gros plancher du grenier de la maison.
 
Est-ce que vous le voyez, là ? Il est allongé, face contre le sol, le nez, ou ce qu’il en reste, dans son propre sang. Avec un fusil de chasse, je pense pas qu’on puisse se tuer très proprement. Je sais pas s’il a éclaboussé les murs mais le corps devait être éclaté. Par la tête ou par le ventre, sans doute.
C’est comme ça qu’on l’a retrouvé. Avec un fusil de chasse, dans le grenier de mon arrière-grand-mère.
Et vous la voyez, elle ? Il n’est pas le seul à s’être fait éclater, il y a, juste à côté, dans une flaque de sang mélangé, mon arrière-grand-mère.
 
Elle, elle a entendu quelqu’un entrer dans sa maison, c’était en fin d’après-midi, elle a suivi l’homme qui montait à son grenier. Elle a peut-être cru à un cambrioleur, elle a peut-être reconnu son beau-fils.
On les a retrouvés tous les deux.
 
L’histoire, c’est que comme tous les jours, il a appelé pour que je raconte ma journée. Il m’a dit Ma chérie, chante-moi une chanson – je sais plus ce que j’ai chanté, c’était il y a longtemps. Après, il a raccroché, la nuit était déjà tombée et pourtant il n’était pas seize heures, il est sorti de son bureau, il est sorti de sa maison et a marché jusqu’à la maison de mon arrière-grand-mère. Il devait avoir les clés, ils habitaient tout à côté, il les avait mises dans sa poche, les clefs, et le fusil dans une main.
Il est allé au grenier pour se suicider et quand Mamie Raymonde a ouvert la porte, mon grand-père l’a tuée, puis il s’est tué lui, ça a dû prendre deux coups de fusil.
Peut-être des cris ? Peut-être qu’elle a essayé de l’empêcher,
elle se jette sur lui, le supplie d’arrêter, de réfléchir, elle crie,
à l’aide, à l’aide, aidez-moi mon Dieu,
— elle était très croyante –
elle l’insulte, elle essaye de s’enfuir
ou alors elle a le temps de rien dire, elle a pas envie de dire quoi que ce soit, elle le regarde dans les yeux et il lui tire dessus.
 
Peut-être même qu’il était venu pour ça, pour lui tirer dessus, il lui devait de l’argent, ou bien il lui en avait demandé et elle avait refusé, ou alors il la haïssait depuis toutes ces années, des petites haines ajoutées les unes aux autres, des petites lâchetés, des petites méchancetés dites sans y penser qui avaient boursouflé la haine :
 
Quand même, tu aurais pu le demander, ce poste de directeur,
 
Vous viendrez déjeuner dimanche,
 
Moi je pense qu’un homme qui n’arrive pas à avoir des bébés, c’est, bon,
 
Vous viendrez déjeuner dimanche,
 
Tu n’as jamais eu vraiment d’ambition, en même temps avec une mère juste bonne à vider les poissons,
 
Vous viendrez déjeuner dimanche,
Vous viendrez déjeuner dimanche,
Vous viendrez déjeuner dimanche,
 
les deux corps, explosés par cet énorme fusil de chasse, disgracieux, vautrés sur le sol dans des mares de sangs mêlés, c’est comme ça qu’elle les a retrouvés ma grand-mère, son mari, sa maman, affalés, les organes à l’air, sur le plancher du grenier, à côté de ses vieux cahiers d’école et de filets de pêche usés.
À moi on m’a dit Ton grand-père et Mamie Raymonde sont morts dans un accident de voiture. Je ne me souviens pas vraiment d’avoir été triste. J’avais sept ans. À dix ans, on m’a dit Ton grand-père s’est suicidé. On n’a pas parlé de Mamie Raymonde. Le reste, je sais plus comment je le sais.
*
— C’est quoi, l’histoire, en fait ? elle a demandé Nadia par-dessus son épaule en lançant un double-crème.
— Je sais pas vraiment. Parfois, je me demande même si ça s’est vraiment passé, si j’ai pas tout inventé. Je n’y pense pas si souvent, ou si, un peu, quand même. C’était il y a longtemps.
J’ai avalé une gorgée de mon chocolat. Il était comme j’aime, laiteux, en poudre. Ici, on faisait pas de chocolat de luxe comme on voit dans les coffee shops. Ça goûtait le Poulain. J’aimais bien.
— En fait, je me demande comment ça s’est vraiment passé. Par exemple, est-ce que ça sentait la poudre. Ou comment il a appuyé sur la détente.
Nadia, Christian et Raph écoutaient fort. On n’avait rien de mieux à faire, aussi. À cette heure-là, le bistrot était presque vide. Je faisais tourner ma cuillère dans ma tasse.
— Pas tant de trouver le courage, ou pourquoi, mais véritablement comment. Il devait avoir un long bras, pour atteindre la gâchette d’un fusil de chasse. Ça devait être laborieux.
— C’est glauque, ton truc.
J’ai hoché la tête.
— Après je me dis qu’il devait savoir comment faire. C’était un chasseur, il était bien équipé, bien entraîné.
Quand j’étais petite, j’avais peur que le loup vienne me manger. Invariablement, ma mère me répétait N’aie pas peur, ton grand-père les as tous tués.
J’ai sorti de ma poche mon téléphone, j’ai fouillé dans mes dossiers. J’ai dit :
— C’est lui, là. Il venait d’être élu maire du Guilvinec. Il était plutôt beau, non ?
Nadia et Raph se sont jeté un regard que j’aurais pas dû voir, mais que j’ai vu quand même.
Quand je regarde les photos, je ne trouve pas qu’il ait franchement une tête de meurtrier.
— J’imagine les titres des journaux, ça devait être quelque chose, a lancé Christian sans se retourner, son grand corps regroupé tout autour du minuscule évier où fumait l’eau bouillante de la vaisselle.
 
Le bistrot était si petit que depuis le comptoir on voyait la cuisine. Presque on y était.
Parfois, une goutte d’eau rebondissait sur l’inox d’un faitout, d’une poêle ou d’une casserole comme sur la peau d’un tambour tendu, et nous éclaboussait. Elle était si chaude qu’elle pinçait la peau, une micro-brûlure. Christian plongeait ses bras nus dedans.
Des journaux. Il y en avait eu, forcément. J’ai pensé à Naéma. Ça faisait longtemps.
— J’avais une copine, au lycée. Elle aurait voulu qu’on aille voir aux archives, pour trouver des indices sur cette histoire. C’était pas une mauvaise idée. Je sais pas pourquoi on l’a pas fait.
 
« Découverte macabre ce matin au Guilvinec.
Un homme de cinquante-huit ans tue sa belle-mère et se suicide, Le Guilvinec endeuillé. »
 
On se demande toujours quel type de personne peut arriver à faire un truc pareil. À quoi les monstres ressemblent, quand ils naissent.



PARTIE I
ET BOUCHES COUSUES


  

  
    — Mais comment tu sais que c’était dans le grenier ? On te l’a dit ?

     

    On était au Petit Muret.

     

    Devant nous, la mer. Sous nos culs, le sable. Dans nos dos, le Petit Muret et au-dessus, les villas des riches. Naéma disait Meuf, tu vois pas, un jour j’achète celle-là, je l’achète cash, meuf.

     

    Celle-là, c’était celle de Didier Deschamps, qui faisait un peu californienne avec ses murs bas, ses toits plats et ses immenses baies qui réfléchissaient la mer. Naéma disait Meuf, je suis sûre que le mec il a une piscine intérieure.

     

    Ici, on était assez fier que Didier Deschamps vienne en vacances sur notre côte. Ça faisait quelque chose de savoir que parmi tous les endroits cool que les riches pouvaient choisir, c’était là qu’il avait acheté une maison. On se sentait spécial. On voyait le même océan. On pouvait être comme lui.

     

    — Oui, peut-être, certainement, j’avais répondu. On a dû me le dire, on me l’a dit j’en suis presque sûre.

     

    Naéma s’était levée, et elle avait jeté un caillou dans la vague qui s’échouait là-bas. La marée montait. Notre petite plage allait bientôt être inondée.

     

    — Parce que moi, tu vois, j’imagine tout de suite que ça se passait dans la cuisine. C’est central, une cuisine. Il ouvre la porte d’entrée, il a les clefs, il entre, son pas est connu, ton arrière-grand-mère s’affole pas, elle est dans la cuisine, elle est forcément dans la cuisine tu vois. Elle était où, dans sa maison, la cuisine ?

    — La première porte à droite dans le couloir.

    — Tu vois !

     

    Naéma triomphait. Elle réfléchissait, elle marchait en cercle, shootait dans le sable et gesticulait avec ses bras.

     

    — Elle était dans la cuisine, à faire ses trucs d’arrière-grand-mère, genre un lapin à la moutarde ou des tricots et lui il la trouve là, il la bute puis il se bute à son tour. Qu’est-ce qu’ils auraient été foutre dans le grenier en fin d’après-midi ?

    — C’est vrai. J’ai peut-être inventé. J’arrive pas à me souvenir.

    — T’as qu’à demander à ta mère. Elle doit le savoir où on les a retrouvés, c’est obligé.

    — Ma mère ? Tu me vois demander ça à ma mère ?

    — Putain, vous êtes graves dans votre famille.

    — Ta gueule, j’ai répondu en lui souriant par-dessous.

     

    J’avais pris sa main lourde ses ongles rongés je l’avais tirée à moi et elle s’était laissée tomber sur mon corps elle s’était emmêlée à mon corps et ça avait été tout, on avait autre chose à faire que de parler des gens crevés et de ma mère, par exemple on pouvait s’embrasser et c’est ce qu’on avait fait. J’avais laissé entrer dans ma bouche la langue salée de Naéma. La marée montait toujours.

    *

    Ça faisait longtemps que je n’avais pas pensé à la maison. Et même à Naéma. Le temps était passé comme l’hiver arrive à la fin de l’automne, et un jour on était en manteau.

     

    Je ne me souviens pas de la première fois où j’ai commencé à avoir froid. C’est arrivé progressivement.

     

    Au début, je dormais la fenêtre ouverte, c’était septembre et mon petit royaume sur les toits de la ville était baigné de lumière. Ensuite, il fallait juste mettre un pull et ça allait. Un matin, je me suis réveillée et sur le verre intérieur de la fenêtre, des dizaines de minuscules fleurs de glace avaient fleuri pendant la nuit. C’était superbe. J’ai fait une photo. Il gelait chez moi.

     

    À Emmaüs, j’ai déniché un édredon ventru, rose passé, gonflé de vieilles plumes d’oie et des draps de grand-mère en flanelle boulochée, et puis il a fallu dormir avec un bonnet, préparer le thé avec des mitaines, enfiler deux pulls pour réchauffer le ventre glacé, glisser une bouillotte avant le sommeil là où reposent les pieds. Début décembre, il a commencé à neiger. Il neigeait rarement dans la très grande ville, et encore moins si tôt dans l’année. À la radio, ils l’avaient dit, c’était un événement. Les enfants poussaient des savonnettes sur la fontaine gelée du Luco, des bonhommes de neige fleurissaient au pied du Panthéon et des automobilistes étaient coincés sur le périph. La très grande ville avait revêtu son manteau de vacances un peu trop en avance, et en allant à l’école, le sac alourdi d’essais à lire pour la semaine dernière, j’ai goûté les scroutchs scroutchs que faisaient mes pas dans les rues assourdies.

     

    — C’est hallucinant, tout de même, avait dit Titi, que la vieille vous ait même pas mis le chauffage.

    *

    Les gens ne me croient pas quand je dis à quoi ça ressemble. Ils se disent Elle invente un peu. Ça les rassure.

     

    Personne n’aime croire à la misère.

     

    Là-bas, il y a :

    
      	
        1 lit de camp 1 personne, en fer, pliable

      

      	
        1 couverture en laine

      

      	
        1 table de chevet en matière plastique et 1 lampe de chevet

      

      	
        1 planche sur tréteaux pour faire bureau

      

      	
        1 chaise pliable

      

      	
        1 étagère clouée au mur pour les bouquins, les cahiers, les classeurs, les livres

      

      	
        1 lavabo

      

      	
        1 miroir 15 x 15

      

      	
        1 commode en faux bois (2 tiroirs) qui fait aussi table

      

      	
        dans le premier tiroir, 1 assiette en Pyrex, 1 verre à eau, 1 couteau, 1 fourchette, 1 cuillère à café, 1 cuillère à soupe, 1 sucrier en verre

      

      	
        dans le deuxième tiroir, 1 toile cirée

      

      	
        1 étagère pour les vêtements (4 compartiments)

      

    

    C’est tout.

    *

    Quand j’avais posé mes bagages, de la très grande ville je ne connaissais que deux rues, le chemin de l’École et le trajet pour aller à la gare. Mon univers était minuscule.

     

    Le jour de l’emménagement, j’avais accroché aux murs mon poster des Clash, quelques cartes postales, des photos de mes amis de lycée. J’avais déposé sur le bureau le croquis que j’avais dessiné de Naéma et moi l’été précédent, et qu’elle avait fait encadrer. J’avais aussi rapporté de la maison une bouilloire, deux petits tapis aux motifs géométriques (un à mettre sous le lavabo, un pour sortir du lit), une paire de draps bleu nuit, un coussin rouge à pompons, une lampe de bureau argentée que j’avais trouvée dans un vide-greniers, un petit micro-ondes, mes deux romans préférés, le Ricoh argentique que mes amis m’avaient offert pour mes dix-huit ans, deux pellicules d’avance, un réveille-matin à pile et ma petite enceinte.

     

    J’étais chez moi, et tout était possible. Derrière les fenêtres, il y avait un lampadaire électrique comme on n’en trouve que dans les rues des très grandes villes. J’allais dormir à côté d’un lampadaire électrique, j’allais dormir dans un immeuble, j’allais dormir chez moi, enfin ! J’avais appelé Naéma, survoltée. De l’autre côté du téléphone, à des centaines de kilomètres, elle aussi faisait les mêmes gestes, mettre le drap-housse, accrocher au mur ses photos (avec des sparadraps, la résidence étudiante dans laquelle elle s’installait interdisait les punaises et la Patafix). La fille de la chambre d’à-côté (Naéma disait Ma cothurne comme si elle avait déjà vécu là toute une vie) était lyonnaise d’origine, et lui avait promis une visite du quartier et des bars avec de l’ambiance. Le rêve se réalisait ! Enfin la très grande ville, enfin la très grande vie et les grandes aventures !

     

    C’était l’hystérie.

     

    La cothurne avait toqué à la porte, et Naéma avait raccroché.

     

    Dix minutes plus tard et la décoration terminée, bien entendu je fondis en larmes. Je ne m’étais jamais sentie aussi seule, aussi perdue et aussi petite. J’aurais voulu appeler ma mère, mais elle n’aurait pas compris. J’aurais pu aller à Quimper, ou Rennes à la rigueur, c’était moins loin, moins grand, j’aurais pu rentrer, pourquoi aussi j’avais voulu partir là-bas, où on ne connaissait personne et où tout était si cher ?

     

    Il aurait fallu se changer les idées, sortir, explorer peut-être, aller au cinéma, visiter un musée, il y en a tant ici, entrer dans ce café juste à côté que j’avais remarqué en descendant du car (du bus ! ce sont des bus, ici !). Je me découvrais timide, gauche. Je n’avais pas les codes, pas les bons vêtements, ça se verrait sûrement que je n’étais pas d’ici. Tout était tellement cher. J’étais restée assise sur le lit de camp dans ces grincements de ressorts pas encore familiers que quelques mois plus tard je n’entendrais même plus, puis j’avais ouvert pour la dixième fois de la journée le fascicule de l’École du Louvre à destination des premières années.

     

    Demain matin, ça serait la rentrée, ça serait à mon tour d’entrer dans la brochure, de ressembler à ces étudiants souriants et matures qu’on voyait sur la plaquette de l’école, appliqués derrière leur ordinateur ou posant fièrement devant des amphithéâtres.

     

    Je n’étais même pas certaine de savoir vraiment faire une disserte. Je n’avais pas le niveau, j’avais été prise sur un coup de chance, on allait s’en rendre compte et on me renverrait illico, Désolée mademoiselle, on s’est trompés, rentrez chez vous, merci d’être passée. Et les autres, les vrais étudiants, riraient comme des hyènes.

     

    Ils allaient me bouffer, c’était sûr.

    *

    Il avait fallu tout apprendre, les amphis, faire chauffer la bouilloire pour les soupes Royco, les profs de TD qui pensaient qu’on n’avait que leur cours, la voix de Naéma le soir dans le téléphone plutôt que de glisser mes doigts dans ses cheveux, préparer le loyer dans sa petite enveloppe, se lever seule le matin, éviter la cohue dans les couloirs de l’école, travailler toute la nuit pour rendre un devoir qu’on avait commencé à la bourre, décaler pour une fois, Trop de boulot, mon chat, puis deux puis trois l’appel du soir avec Naéma, boire du Redbull pour rester éveillée, préparer le loyer dans sa petite enveloppe, trouver un job par où s’y prendre par où commencer, Ah bon mais t’as jamais mangé de sushis ? oublier de répondre à un texto de Naéma, se renseigner sur le club photo, prendre un café dans un café.

    *

    La première fois au Waikiki, je m’étais assise à la toute petite table carrée, celle à gauche qu’on avait coincée entre l’ardoise des vins et les grandes baies vitrées qui donnaient sur la rue. Il restait là juste de la place pour une chaise, et pour moi dessus.

     

    Je me vois encore l’instant d’avant, bêtement plantée dans les courants d’air de la porte semi-ouverte, à pas savoir s’il fallait commander directement au comptoir, combien ça allait coûter et est-ce qu’on allait me dire où m’asseoir, et dans le fond j’ignorais même si on avait le droit de venir tout seul dans des endroits comme ça.

     

    J’allais rebrousser chemin, refermer la porte derrière moi et m’évanouir de honte dans les courants d’air d’octobre quand un grand type en forme d’accordéon s’était déplié de l’arrière-cuisine pour me faire signe de m’asseoir où je voulais. Hon-hour ! il avait ensuite fait (il avait le manche d’un gigantesque fouet dans la bouche, et épluchait à une vitesse ahurissante de minuscules pommes de terre).

     

    Sympathique.

     

    Je m’étais donc assise là où je voulais, c’est-à-dire dans le plus petit coin du déjà petit pli de peau de rue qu’était ce bistrot, et j’avais attendu la suite en faisant semblant d’être à l’aise – impression qui n’avait pas tenu longtemps. En effet, à ce moment-là, j’ignorais encore que les bistrots et les restaurants des très grandes villes multipliaient un peu partout les caches secrètes et autres chemins de caves habilement dissimulés, histoire de gagner de la place. Je ne m’attendais donc pas à ce qu’un pan entier du sol carrelé se soulève derrière moi, et encore moins que de la trappe trompe-l’œil ne jaillisse une longue fille blond platine avec des choux rouges pleins les bras.

     

    Des gens semblaient sortir de partout, ici. Pendant ce temps-là, la longue fille blond platine avait eu le temps d’envoyer ses choux au type accordéoné en arrière-cuisine, hop hop hop (il les avait rattrapés d’une main sans même nous regarder, ploum ploum ploum, comme des petits ballons de basket violets, son autre main hachant désormais menu menu des carottes beurrées, il y avait du gratin prévu au déjeuner). Elle s’était ensuite tournée vers moi dans une envolée méchée ultra-sophistiquée et après avoir fait apparaître hop là boum un stylo clic-clic dans ses doigts fins et zim, un talon de commande de sa poche droite, elle m’avait demandé, très professionnelle, Qu’est-ce qu’on vous sert alors, un petit crème un allongé sale temps ça y est l’été s’en va sale temps vraiment, ou alors un chocolat ?

     

    J’avais hoché la tête, D’accord pour le chocolat, et ça faisait longtemps que je n’avais pas ressenti ça : impression d’être arrivée quelque part finalement. J’avais souri plus franchement.

     

    Elle m’avait apporté mon chocolat, Supplément crème offert par la maison je vous ai fait un viennois, alors c’est la rentrée, vous êtes étudiante dans le quartier ?

     

    et j’avais su immédiatement

    Au Waikiki Café

    on ne mettait pas très longtemps

    à être habitué.

    *

    — Christian, la petite, là, de toute à l’heure, c’était la nouvelle du 12.

    — Logée chez… ?

    — La mère Lusseau. Elle dit qu’elle est arrivée il y a un petit mois.

    — Pauvre gamine.

    — Je lui ai mis un supplément crème… Si j’avais su plus tôt, je lui aurais aussi ajouté un spéculoos.

    — J’espère qu’on va la revoir, celle-là. Elle avait l’air gentille.

    
    *

    Il y avait quelque chose de dérangeant chez la mère Lusseau. J’aurais dû le voir. Je l’avais peut-être vu. Je m’étais raisonnée certainement, c’est ce qu’on fait quand isolée la nuit dans une grande maison, une ombre tout là-bas tout au bout du jardin nous électrise l’échine et le plancher soudain craque à l’étage. On se dit Allons, tu t’écoutes, ça doit être le vent, ça doit être un chat ou bien la branche du chêne celle qu’on n’a pas coupée qui remue dans le noir, allons, les charpentes centenaires bougent, il y a peut-être des loirs, ce n’est qu’une petite vieille, les petites vieilles ont parfois de drôles de manies, le prix est idéal, elle ne demande pas de caution, c’est ça ou, si mon dossier était accepté, la résidence universitaire à deux heures de transport le matin et deux heures le soir, c’est ça ou le retour à la maison la fac d’anglais à Quimper, allons, tu n’es pas sa seule locataire, tu ne la verras pas beaucoup, et je lui avais même proposé si elle voulait de lui monter ses courses quand elle avait besoin, histoire de faire bonne impression.

     

    L’annonce disait :

     

    « Loue chambre de bonne – quartier Rivoli – pour jeune fille sérieuse, ponctuelle, motivée, discrète et propre – étudiante – visites le vendredi. »

     

    Elle m’avait dit Voulez-vous voir la chambre, et nous
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